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			À E., qui d’autre ?…

		

	
		
			On peut être cruel en pardonnant

			Et miséricordieux en punissant.

			Saint Augustin, 
père de l’Église (354-430)

			 

			Morgen ei nomen didicit que quid utilitatis

			Gramina cuncta ferant ut languida corpora curet.

			Morgane est son nom, et elle connaît toutes les herbes

			Aussi peut-elle guérir les corps malades.

			Geoffroy de Monmouth, 
historien (1100-1155)

			 

			Quand une longue suite d’abus et d’usurpations conduit au despotisme, c’est non seulement le droit du peuple, mais aussi son devoir, de renverser le gouvernement qui s’en rend coupable.

			Déclaration d’indépendance 
des États-Unis d’Amérique (1776)

		

	
		
			Prologue

			Alejandro poussa un profond soupir. Cette veillée d’observation des étoiles était interminable. À quoi s’était-il attendu, au juste, en s’inscrivant au tirage au sort organisé par son lycée pour visiter le grand observatoire astronomique de Tenerife ? À découvrir de nouvelles galaxies, de nouvelles planètes et – tant qu’on y était – des soucoupes volantes regorgeant de petits hommes verts qui l’auraient salué de la main ?

			Au début, il avait bien cru repérer un ovni du côté de la rouge Bételgeuse, puis deux autres à gauche de Véga la bleue, et il les avait aussitôt signalés à l’astronome chargé d’encadrer les cinq gagnants. Mais chaque fois ce dernier l’avait détrompé : « Ah non, ce n’est qu’une étoile filante ! » – « Ce truc qui clignote ? Un pulsar, mon gars… » – « Eh non, encore une étoile filante ! J’espère que tu as fait un vœu, au moins ? »

			À présent, Alejandro ne prenait même plus la peine de déranger l’astronome pour partager ses observations à travers la lunette du gigantesque télescope. Il en avait assez de se faire rabrouer, et puis il ne voulait pas être la risée des autres lycéens. Alors, il se contentait de scruter la nuit en silence, se persuadant que telle petite lumière scintillante et telle traînée de craie infime sur le grand tableau noir du ciel étaient autant de signes envoyés par des intelligences lointaines et supérieures. Du plus loin qu’il se souvienne, il avait toujours été convaincu que les hommes n’étaient pas seuls dans l’univers et que le contact avec d’autres êtres, avec d’autres mondes, était pour demain. Mais cet espoir, qui naissait chaque matin, mourait chaque soir. Les jours succédaient aux jours sans que survienne la rencontre cosmique tant espérée.

			Dès qu’il avait su lire, Alejandro s’était jeté dans les livres avec la fureur d’un affamé, et aujourd’hui encore il en faisait une consommation boulimique. Là au moins, entre les pages de papier, le grand choc des civilisations avait bien lieu. Alejandro était également friand d’images et guettait avidement la sortie des films de science-fiction, même si ceux qui passaient au cinéma de La Orotava, la ville de l’île de Tenerife où il était né, le rassasiaient rarement. Perdu au milieu de l’Atlantique, l’archipel des Canaries ne recevait que les bobines qui avaient été amorties par des millions de tickets au box-office continental. Il s’agissait le plus souvent de superproductions stéréotypées où les visiteurs d’outre-espace avaient toujours la même tête : de préférence allongée comme une aubergine géante, avec d’énormes yeux en amandes et un nez ridiculement raboté – les metteurs en scène n’avaient guère renouvelé leur inspiration depuis Roswell1… Alejandro trouvait ces représentations humaines, trop humaines : pourquoi donc la vie sur les autres mondes devrait-elle être si platement semblable à celle qu’il croisait tous les jours dans les rues de La Orotava ? (La charcutière en bas de chez ses parents avait un faux air d’alien, avec son chignon à rallonge en guise de prothèse crânienne.)

			 

			Non, vraiment, l’univers ne pouvait pas manquer d’imagination à ce point !

			L’univers… Alejandro allait enfin partir à sa conquête, après tant d’années à se morfondre dans la solitude paradisiaque de Tenerife. Ici, tout était attendu, vu et revu : le climat, toujours ensoleillé ; les hordes de touristes germano-anglo-néerlandais déferlant chaque hiver à dates fixes sur les plages du Sud ; les projets d’avenir de ses amis du lycée, qui n’allaient guère plus loin que Santa Cruz, la capitale de l’île – voire Madrid pour les plus ambitieux. Alors qu’Alejandro rêvait d’Aldébaran et de Cassiopée ! La bourse d’études qu’il avait réussi à décrocher à force de bachotage ne l’emmènerait peut-être pas si loin, pas tout de suite. Mais tout de même, New York et ses lumières, c’était déjà un petit bout de la Voie lactée !

			Dix mois d’échange dans un lycée américain, toute son année de première, de quoi devenir quasi bilingue. Et après tout serait possible ! Alejandro allait passer un bac scientifique : il serait chercheur pour la Nasa. C’était de gars comme lui qu’ils avaient besoin, là-bas aux États-Unis, capables de lever une minute le nez de leurs outils télescopiques et d’imaginer ! À défaut, il se ferait réalisateur à Hollywood, pour faire partager sa vision du cosmos aux Terriens.

			« Dernier round ! Dans une demi-heure, le bus vient vous chercher pour vous ramener à La Orotava. »

			Alejandro s’arracha à ses pensées pour se replonger dans la contemplation de la voûte céleste. L’observatoire, installé sur les hauteurs de l’île, sur le flanc du volcan éteint qui la couronnait, était habituellement fermé au public. C’était un réel privilège d’avoir été désigné par le sort pour y accéder, et il fallait en profiter jusqu’au bout – même si le spectacle était un peu décevant.

			Voyons, voyons… Qu’avait-il à se mettre sous la dent ?…

			Une étoile…

			Deux étoiles…

			Dix milliards d’étoiles brillant d’un éclat identique et muet, comme pour le narguer.

			Et ça, au fond, dans le coin ? Encore des étoiles filantes ? Bizarre qu’elles soient si nombreuses et qu’elles fusent toutes dans la même direction… Une pluie de météorites, peut-être ?

			« Monsieur ! Je crois que j’ai repéré quelque chose, vers la constellation du Cygne…

			– Tiens donc ! Et de quoi s’agit-il, à présent ? D’un essaim d’envahisseurs intergalactiques ? »

			Ce coup-ci, les quatre autres lycéens éclatèrent d’un rire bien gras. Alejandro se sentit aussitôt effroyablement ridicule dans le rôle du garçon qui prenait des vessies pour des lanternes et des poussières stellaires pour des vaisseaux spatiaux.

			« Non…, répondit-il sans conviction. Cette fois, ça semble vraiment différent…

			– Ah, toi, décidément, tu as trop d’imagination ! J’espère que tu ne veux pas devenir astronome ? Toute cette fantaisie, ce n’est pas bon dans notre métier. Le ciel est un endroit sérieux, et nous, nous sommes des scientifiques : nous devons nous en tenir aux phénomènes observables et à eux seuls. »

			Alejandro crut bon de ne pas relever, même s’il était persuadé que c’était au contraire l’imagination qui faisait les grands scientifiques. Il se contenta de fixer son regard dans la lunette, sur l’amas de points lumineux.

			Des points qui grossissaient à vue d’œil.

			Oui, c’était bien cela, il en aurait mis sa main à couper : des points qui se rapprochaient inexorablement de la Terre…

			
				
					1. Ville du Nouveau-Mexique où une soucoupe volante se serait écrasée en 1947.

				

			

		

	
		
			PREMIÈRE PARTIE

			TRAQUEURS

		

	
		
			1 Destination inconnue

			PRÉCÉDEMMENT AVEC JACK SPARK

			 

			La vie est pleine de surprises. Malheureusement, la plupart sont mauvaises…

			 

			Prenez Jack Spark, par exemple. Cet été-là, quand ses parents lui avaient annoncé qu’il n’irait pas passer ses vacances chez son grand-père, il s’était dit qu’il n’avait vraiment pas de chance. Et encore, il était à mille lieues d’imaginer ce qui l’attendait !

			 

			« Colonie de vacances ? C’est ainsi qu’ils te l’ont vendue ? Désolée de t’ouvrir les yeux, darling, mais Redrock est un camp de rééducation spécialisé pour ados asociaux. Si tu es là, c’est que tu dois être un cas désespéré. »

			 

			Cependant, les pires surprises ne viennent pas des autres : elles viennent de nous-mêmes. Parce que nous croyons nous connaître sur le bout des doigts, nous sommes complètement désemparés lorsque nous nous rendons compte que nous ne sommes pas exactement celui ou celle que nous pensons être. Parfois, c’est notre corps qui nous trahit…

			 

			« Je… je ne sais pas ce qui m’a pris. Quand tu m’as touché, j’ai senti que mes forces m’abandonnaient d’un seul coup, que mon corps devenait une passoire incapable de les retenir.

			– Je… euh… c’était peut-être un courant d’air ? »

			 

			… et parfois c’est notre cœur.

			 

			« Alors ? Vous n’êtes pas contents de jouer mes fiancés dans la pièce ?

			– Si, bien sûr…

			– Vous verrez, on va bien s’amuser ! Après tout, ce n’est pas comme si vous étiez réellement amoureux de moi. »

			 

			Dans ces cas-là, l’effet de surprise est si violent qu’il peut se muer en rage aveugle !

			 

			« Il est devenu fou ! Je ne sais pas ce qu’il fait à Ti-Jean, mais j’ai l’impression qu’il est en train de le tuer. Oh, mon Dieu, Josh, il est en train de le tuer ! »

			 

			Mais la surprise n’est pas seulement brutale, elle est aussi pernicieuse. Elle n’épargne personne, elle ne connaît pas de frontières. Ni l’âge ni l’expérience ne nous en protègent.

			Elle peut plonger les érudits les plus sûrs d’eux dans des abîmes de perplexité…

			 

			« Je suis désolée de ne pas t’avoir cru sur parole depuis le début. Cette histoire est si… étrange. Tout indique que tu es un Fé : la couleur de tes cheveux, la conformation de ta mâchoire… Seul un Fé peut être capable comme tu l’as fait d’inverser le courant du baquet de Mesmer et d’en aspirer le Flux. Et puis, il y a tes larmes, tes larmes que j’ai goûtées : elles n’étaient pas salées. C’est la preuve la plus infaillible, le signe qui ne trompe jamais. Car le corps des Fés ne contient pas un gramme de sel. Ça non plus, tu ne le sais pas ?

			– Tout ce que je sais, c’est que je suis allergique au sel. Depuis mon accident à la cantine, en maternelle.

			– À la cantine !… En maternelle !… Serait-ce donc vrai que tu as été élevé à la manière des humains ? Quelle étrange idée ! Comment tu as pu survivre jusqu’à aujourd’hui, ça je l’ignore… »

			 

			… elle peut perdre les intrigants les plus retors…

			 

			« L’Entité… C’est ainsi que nous l’appelons entre nous, ne sachant comment la nommer autrement. Qu’est-elle exactement ? Impossible à dire. Tout ce que je sais, c’est qu’elle vit au cœur de cette montagne. Ou plutôt, devrais-je dire, au cœur de cette météorite.

			– De cette météorite ? Ce… c’est absurde !

			– J’en conviens, cher marquis, mais c’est ainsi. Allez donc la mesurer par vous-même ! »

			« AAAAAAaaaaa… »

			 

			… elle peut paralyser les combattants les plus aguerris.

			 

			/ ici le lieutenant Appleyard, plusieurs de nos gars sont à terre et /

			/ oui, mon général, nous croyons qu’il s’agit d’une attaque terrori /

			/ décollez ! Décollez dès que possi /

			/ des Palestiniens peut-être ? Ou alors des Tchétchènes ? Ou des Pygmées ? Ou des /

			/ des Pygmées ? Vous avez bu, lieutenant ? Et pourquoi pas des Martiens tant que vous y /

			/ silence ! Avez-vous localisé la fille du secrétaire à la Déf /

			 

			Oui, décidément, la vie est pleine de surprises et la plupart ne nous font guère plaisir.

			 

			Mais la vie a ceci de magique qu’il suffit d’une seule bonne surprise pour effacer toutes les mauvaises. En arrivant à Redrock, Jack ne soupçonnait pas les horreurs qu’il y vivrait ; mais il n’imaginait pas non plus qu’il y découvrirait le véritable sens du mot amitié.

			 

			« Regardez ! Derrière le tas de fumier !

			– Le docteur Krampus ! Vivant ! Mais… on dirait qu’il prend l’apparence d’un GI…

			– Attendez-moi là !

			– Mais tu es maboul ou quoi, Jack ? On va décoller !

			– Peut-être, mais eux aussi, là-bas, ils vont décoller. Sans savoir qu’ils ont un monstre à bord !

			– Dans ce cas, on vient avec toi ! »

			Deux heures.

			C’est le temps d’un film, le temps de décrocher de la réalité pour pénétrer dans un autre univers et croire à des personnages, à des lieux, à des situations qui n’existent pas.

			C’est l’espérance de vie d’un éphémère devenu adulte, et juste assez pour qu’une tortue des Galápagos parcoure quelques mètres sur une plage.

			C’est la conversation la plus longue que je peux passer avec mon mobile sans avoir à le recharger, au bout de laquelle il s’arrêtera nécessairement, qu’il s’agisse du sujet le plus anodin ou le plus vital.

			C’est le temps qu’il m’a fallu pour rater mon examen de mathématiques de fin d’année, au collège, et pour écrire la rédaction qui m’a permis de rattraper les dégâts.

			En deux heures, on peut refaire le monde avec ses amis.

			On peut écouter un double album de rock seul dans sa chambre.

			On peut faire le tour de New York en métro.

			Et faire le tour de Central Park à pied.

			On peut connaître suffisamment une personne pour en tomber vraiment amoureux – pas juste une passade qui ne dure pas.

			Et l’on peut s’éloigner suffisamment du présent pour penser à lui comme à un passé définitivement révolu…

			 

			Deux heures.

			C’est le temps qui s’est écoulé depuis que nous avons décollé, à bord de l’avion de transport militaire qui emporte Mary-Ashley Dickinson, la fille du secrétaire à la Défense, loin du camp de Redrock – dont le souvenir, déjà, m’apparaît aussi brumeux qu’un rêve.

			Cela fait deux heures que nous avons laissé derrière nous les restes de cette colonie pénitentiaire, déguisée en camp de vacances, qui a épuisé des générations d’adolescents à l’ombre des montagnes Rocheuses. À quelques mètres de nous, derrière la paroi de la soute où nous nous sommes glissés, nous savons que se dissimule l’ancien maître de Redrock, le terrible docteur Krampus. Une créature non humaine, un Fé sorti des anciennes légendes, déguisé en GI grâce à ses pouvoirs électromagnétiques. Un monstre de la même race que moi, Jack Spark, un être vampirique se nourrissant de l’énergie vitale des hommes.

			De la même race que moi…

			Il y a un mois et demi, lorsque je suis arrivé à Redrock, je pensais être un adolescent normal, solitaire et mal dans sa peau comme des millions d’autres, avec juste quelques problèmes en plus. Comme mes insomnies chroniques ou mes intolérances alimentaires. J’ai appris depuis que ces symptômes étaient les signes de ma condition fée. Une condition fabuleuse et effroyable. Fabuleuse par les pouvoirs qu’elle confère – en ce qui me concerne, celui de manipuler les rayons gamma, et de déplacer ainsi les objets à distance par télékinésie. Effroyable par les servitudes qu’elle implique – l’allergie à la lumière et au sel, mais surtout la dépendance au Flux, cette mystérieuse énergie produite par le corps des êtres humains.

			Mais je ne veux pas être un prédateur.

			Je refuse cette fatalité, comme mes amis l’ont refusée en choisissant de m’accorder leur confiance.

			La plus belle preuve de leur courage ? Ils sont là, à mes côtés, dans la soute. Il y a Ti-Jean, le grand Black obnubilé par la propreté, et son amie Brandy, victime de crises de boulimie compulsive. Il y a Josh, le jeune homo suicidaire écrasé par l’autorité de son pasteur de père, et Doug, le rebelle psychotique élevé à coups de torgnoles. Il y a le petit Kevin qui, à cinq ans, fait encore pipi au lit. Et surtout il y a sa grande sœur, Sinead, la belle voleuse aux cheveux de cuivre, mon héroïne, celle qui fait battre mon cœur de Fé sur un tempo humain. Tous autant qu’ils sont, ils ont surmonté leurs peurs et leurs obsessions pour me suivre dans cette aventure. Parce qu’ils savent ce dont le docteur Krampus est capable. Parce que je leur ai révélé l’existence de la terrible Entité extraterrestre qui vit au cœur du rocher de Redrock. Est-ce elle qui guide le docteur Krampus à distance ? Quel est son dessein, et pourquoi a-t-elle appelé à Redrock tous les Fés d’Amérique ? Bien des questions restent sans réponse…

			 

			Quelle que soit la destination vers laquelle se dirige le jet, une chose est sûre : nous avons le devoir de stopper le docteur Krampus. Bien que, pour l’instant, nous n’ayons pas la moindre idée de la manière d’y parvenir. Il règne ici une obscurité opaque comme de la purée de pois, que nous nous efforçons d’éclairer à la lumière des écrans de nos téléphones portables. Mais à part quelques besaces militaires contenant des rations alimentaires sous aluminium – que Brandy s’est empressée de goûter –, la soute est vide. Nous en avons exploré chaque recoin à tâtons, pour nous rendre à l’évidence : nous sommes complètement isolés du reste de l’appareil. Couverts par le bruit déchirant des réacteurs, nos cris, nos battements de mains et de pieds sont passés inaperçus. Nous sommes condamnés à rester dans cette prison jusqu’à l’atterrissage, en priant pour qu’il ne soit pas trop tard alors pour prévenir les soldats escortant Mary-Ashley qu’une créature surnaturelle s’est glissée parmi eux…

			 

			*

			 

			« Bon, et maintenant, on fait quoi ? demande soudain Ti-Jean en croisant les bras d’un air renfrogné. On ne sait même pas où on va !

			– Tu n’as qu’à goûter ché raviolis, lapinou, fait Brandy, la bouche pleine. Ché délichieux !

			– Il n’y a pas plutôt du shampooing sec, dans ces besaces ? Je sens que j’ai les cheveux pleins de cendres, c’est dégoûtant et…

			– Je viens de me souvenir que mon portable capte la radio ! s’écrie Josh. Ils parlent peut-être de nous aux actualités ? »

			Tandis qu’il pianote fébrilement sur les touches de son téléphone, je contemple mes camarades à la lueur des écrans digitaux. Quel étrange équipage ! Nos costumes de théâtre, vestiges de la représentation de Roméo et Juliette que nous donnions devant un public de Fés affamés lorsque l’armée est arrivée, sont tous à moitié déchirés, roussis par endroits, tachés de sang et de suie. Et nous avons l’air si fatigués ! Mais bientôt nous pourrons profiter d’un repos bien mérité. Dès que le docteur Krampus sera hors d’état de nuire, nous regagnerons nos familles et…

			Non. Je sais que la majorité d’entre nous ne peut envisager un dénouement si simple. Sinead et son petit frère sont en fuite, Doug est le souffre-douleur de ses parents, Josh déteste son père… Peut-être Ti-Jean et Brandy auront-ils plus de chance – je ne sais rien de leurs parents. Quant à moi… revenir à mon existence d’avant, revenir à mon existence humaine me semble impossible. Pas après tout ce qui s’est passé à Redrock.

			En fin de compte, je préfère ne pas penser à ce qui adviendra lorsque nous aurons neutralisé le docteur Krampus…

			« Chut ! fait Josh. Je capte CNN Headline News1 ! »

			Il appuie sur la touche haut-parleur, et nous nous penchons tous sur le petit téléphone pour entendre le filet de voix qui en sort, en dépit du vacarme des réacteurs.

			« … il s’agit d’un camp de vacances pour jeunes gens inadaptés socialement, situé dans le Parc national des montagnes Rocheuses. Ce seraient les appels téléphoniques des otages qui auraient donné l’alerte. La plupart d’entre eux sont maintenant en lieu sûr à Denver, à l’hôpital de l’université du Colorado où leurs blessures sont examinées par… »

			« À Denver ? s’exclame Doug. Qu’est-ce que c’est que ces foutaises ! Ça se saurait si on devait aller à Denver : on aurait atterri depuis longtemps !

			– Ben, chustement, ché peut-être qu’on n’y va pas ! rétorque Brandy sans cesser de se goinfrer.

			– Taisez-vous ! » leur intime Josh.

			« … j’ai en ligne le général Crosby, qui a supervisé l’opération de sauvetage à partir de la base militaire de Fort Carson, la plus proche du camp de vacances. Général, bonsoir.

			– Bonsoir.

			– Cette nuit, c’est l’Amérique entière qui s’est trouvée poignardée dans son sommeil. Dans tous les esprits, sur toutes les lèvres, il n’y a qu’une seule question : qui ? Qui sont les terroristes qui ont attaqué le camp de Redrock ?

			– En l’état actuel des choses, je ne suis pas habilité à vous répondre.

			– On parle pourtant d’un nouveau 11-Septembre. Croyez-vous à une attaque étrangère, au cœur du territoire américain ?

			– Je vous ai dit que je ne pouvais rien communiquer.

			– Certains analystes, agitant le spectre d’Oklahoma City2, ont aussi suggéré une recrudescence de la menace antifédéraliste. Info ou intox ?

			– Ne vous fatiguez pas…

			– Mais les rumeurs les plus folles sont sans aucun doute celles d’une invasion pygmée. Ainsi, certains GI’s ont pu prendre des photographies dans la tourmente de l’assaut, qui, bien que très floues, laissent à penser que les terroristes sont des nains et que…

			– Les soldats ne sont pas autorisés à documenter les événements ; si certains l’ont fait, ils auront à subir les sanctions prévues.

			– Oui mais, tout de même, général : des Pygmées ???

			– Je crois que cet entretien est fini. Bonsoir.

			– Vraiment ? Bon… Eh bien, c’était le général Crosby, sur CNN Headline News. Mais rendons-nous à présent à l’hôpital de l’université du Colorado, où notre correspondante Ann Christensen a pu rencontrer les otages et leurs familles. Ann ?… Ann, vous m’entendez ?… 

			– Oui Bill, je suis actuellement en salle de réanimation, où les otages les plus grièvement blessés reçoivent des soins intensifs. Mon Dieu, ils sont couverts de sang ! Et si jeunes ! Le camp de Redrock accueillait des pensionnaires dès l’âge de cinq ans ! S’attaquer ainsi à des enfants sans défense ! Et des inadaptés sociaux, en plus ! Dites au général de les écraser, ces sauvages de Pygmées !…

			– Euh… oui, Ann. Calmez-vous. Le général n’est plus à l’antenne. Et puis, nous ne sommes pas sûrs que ce soient des Pygmées qui aient fait le coup.

			– Ah bon ?… Mais qui, alors ?

			– C’est toute la question… De votre côté, savez-vous si tous les otages ont pu être sauvés ?

			– Hélas ! non, Bill. Sur quarante-trois pensionnaires inscrits au camp de Redrock pour l’été, seuls vingt-neuf sont parvenus jusqu’à l’hôpital… »

			Tout en continuant d’écouter la journaliste, je sais que nous faisons tous le même calcul de tête. Quarante-trois moins vingt-neuf, ça fait quatorze pensionnaires manquant à l’appel. En comptant Mary-Ashley, huit d’entre eux sont dans cet avion. Quant aux six autres…

			« … nous venons de recevoir une information de première importance, annonce le présentateur, qui a repris la main. Une information qui jette sans aucun doute une lumière toute particulière sur les événements de cette nuit. La fille unique du secrétaire à la Défense Dickinson se trouvait à Redrock au moment de l’attaque. Mary-Ashley Dickinson, quinze ans, avait été inscrite secrètement dans ce camp de rééducation sur les conseils des médecins traitant son anorexie mentale. On ne sait pas si elle a pu être sauvée… »

			« Ils ne le savent pas, mais nous on le sait ! s’exclame Ti-Jean.

			– Et après ? fait Doug en haussant les épaules.

			– Ça ne m’étonnerait pas que Mary-Ashley aille directement retrouver Daddy ! »

			Mais oui, Ti-Jean a certainement raison ! Voilà pourquoi nous n’avons pas atterri à Denver comme les autres ! Voilà pourquoi Mary-Ashley est transportée dans un avion capable de couvrir de longues distances, et non dans un hélicoptère. La fille du secrétaire à la Défense doit être mise en lieu sûr, le plus loin possible des « terroristes » – c’est sans doute une question de sécurité nationale, ou quelque chose comme ça. Nous sommes donc en route pour une destination lointaine. À moins que le docteur Krampus ne soit déjà passé à l’action, là, juste derrière les parois épaisses de la soute, et n’ait détourné l’avion vers un but inconnu…

			« … et maintenant, l’événement qui a poignardé l’Amérique en plein cœur, rabâche le présentateur. Cette nuit, entre minuit et une heure du matin, le camp de vacances de Redrock, Colorado, a subi une mystérieuse attaque terroriste et… »

			BIP-BIP-BIP !

			L’écran du téléphone s’éteint subitement, nous plongeant dans l’obscurité totale.

			« Plus de batterie ! s’exclame Josh. Il va falloir que l’on se débrouille sans les actualités…

			– Et sans lumière ! renchérit Ti-Jean. Tous nos téléphones sont morts, on aurait dû les économiser plutôt que de les allumer tous en même temps pour s’éclairer.

			– Et surtout, lapinou, on aurait dû essayer d’appeler le 911 dès que possible. Peut-être qu’eux ils auraient trouvé un moyen de contacter l’équipage de ce coucou et de les avertir que le docteur Krampus était à bord…

			– On peut encore le faire ! je m’exclame. Il me reste une unité dans ma jauge de batterie ! »

			Je déverrouille fébrilement mon téléphone et je commence à taper le numéro…

			9…

			1…

			DRING ! DRING !

			Quoi ? Quelqu’un essaie de m’appeler en même temps ! Sur l’écran, un mot apparaît en lettres digitales :

			 

			MUM

			 

			Sans réfléchir, j’appuie sur la touche autorisant la communication.

			« Allô ?

			– Allô, Jack ? Oh, Dieu soit loué, tu es vivant ! Où es-tu ? »

			Entendre la voix de celle que j’ai toujours considérée comme ma mère biologique me plonge dans un état étrange. J’ai tant de questions à lui poser ! Mais, surtout, je ressens le besoin impérieux de lui dire que je l’aime, même si je sais à présent qu’elle n’est que ma mère adoptive. Plus tard, Jack, tu auras tout le temps de le lui dire plus tard !

			« Je suis dans la soute d’un avion. Mais je n’ai pas le temps de t’expliquer maintenant. Il faut absolument que tu…

			– Comment se fait-il que tu ne sois pas à l’hôpital avec les autres pensionnaires ? Nous avons eu si peur quand ils nous ont dit que tu manquais à l’appel ! Tu aurais pu nous téléphoner, tout de même !

			– Plus tard, Mum ! Je n’ai plus de batterie, ça va couper et tu dois…

			– Dans la soute d’un avion ? Mais où va-t-il, d’abord, cet avion ? Est-ce qu’il y a un responsable avec toi à qui je peux parler ? »

			Autour de moi, mes amis me font de grands signes pour que j’abrège la conversation. C’est qu’ils ne connaissent pas ma mère et son étourdissant débit de parole, les bienheureux…

			« Non, il n’y a pas de responsable avec moi – et pourquoi faut-il toujours que tu me parles comme à un gamin ?

			– Jack Spark ! Tu n’es pas majeur, que je sache, et… »

			Sinead m’arrache le téléphone des mains avant que j’entende la fin de la phrase.

			« Allô ? Ici Sinead, la petite amie de Jack. Nous sommes dans un avion de l’armée, avec la fille du secrétaire à la Défense Dickinson. Un pirate s’est infiltré à bord, mais l’équipage ne le sait pas. Prévenez les autorités dès que possible. Et surtout ne vous inquiétez pas, madame, on s’en sortira. Votre fils a raison, nous ne sommes plus des gamins… »

			BIP-BIP-BIP !

			À peine Sinead a-t-elle fini sa phrase que mon téléphone rend l’âme à son tour.

			« Tu m’excuseras, me dit Sinead en me rendant le téléphone avec un clin d’œil, mais je sentais que tu n’arrivais pas à en placer une. J’espère avoir fait une bonne première impression à belle-maman !

			– Ouais. Je t’excuse surtout parce que tu es revenue sur ce que tu as dit.

			– Pardon ?

			– À Redrock, tu m’as traité de gamin. Tu as dit que, si on s’en tirait, je ne pourrais pas vous entretenir, ton frère et toi, parce que je n’étais encore qu’un gamin. Ce sont les mots mêmes que tu as employés.

			– Ah ?… Peut-être, sous l’effet du stress, mais…

			– Et là, tu viens de dire le contraire au téléphone.

			– Oui, donc tout est bien qui finit bien ?

			– Mais est-ce que tu le penses vraiment, ou est-ce que tu n’as dit ça que pour tenir tête à ma mère ?

			– Oh là là ! Et avec ça, on prétend que ce sont les filles qui sont compliquées ! Bon, moi, je vais ranger mes nouvelles petites affaires. Où sont ces besaces ? »

			Un remue-ménage résonne dans l’obscurité de la soute : Sinead vide l’une des besaces militaires de son contenu. C’est qu’elle a besoin de place pour ranger toutes les richesses qu’elle a puisées dans le trésor du docteur Krampus avant de fuir le camp. Son avidité a bien failli la perdre : une fois de plus, l’appât du gain lui a fait prendre des risques considérables, ainsi qu’à son petit frère par la même occasion…

			« J’ai des pièces plein mon corset ! Est-ce que quelqu’un peut m’aider à le délacer ?

			– Hey ! je m’exclame, indigné. Pas devant tout le monde !

			– Il fait nuit noire, Jack !

			– Oui mais, quand même !… »

			Cet imbécile de Doug éclate d’un rire bien gras comme lui seul en a le secret.

			« Oh, arrête de hurler à la lune, raille-t-il. Tu nous casses les oreilles !

			– Qu’est-ce que tu dis ?

			– Je dis que vos prises de têtes, vous pouvez les garder pour votre lune de miel.

			– Pourquoi est-ce que tu parles de lune ?

			– Et pourquoi pas ? J’en parle si je veux. Écoute bien : lune ! lune ! lune !… »

			Le ton provocateur de Doug éveille en moi les pires soupçons ; la jalousie me dit que ces références à la lune ne sont pas innocentes. Oui, c’est l’évidence même : il sait que Sinead a une tache de naissance en forme de croissant de lune sur la poitrine !

			« Comment est-ce que tu sais ? »

			Je sens déjà le peu de Flux qui me reste bouillir en mon for intérieur, comme chaque fois que mes émotions me submergent. Doug a intérêt à bien répondre du premier coup : l’expérience m’a appris que la jalousie était chez moi un véritable détonateur à rayons gamma. La libération du camp de Redrock m’a peut-être épuisé, mais je suis sûr que le fond de Flux au creux de mon ventre suffira à encastrer ce fumier dans la carlingue de l’avion !

			« Comment est-ce que je sais quoi ? T’es complètement demeuré, ma parole !

			– Tu vois très bien de quoi je parle. La tache de naissance.

			– Lâche-moi, morveux ! »

			Devant une telle mauvaise foi, je sens ma colère se muer en fureur. Je m’avance à quatre pattes dans le noir, dans la direction d’où vient la voix de Doug, avec la ferme intention de l’étrangler – ou pire ! Mais une jambe se tend brusquement sur mon passage, me stoppant net. Je sens le corps de Sinead basculer vers moi, auréolé d’un nuage de cannelle.

			« Minute ! chuchote-t-elle. Comment est-ce que TOI tu sais ? »

			Aïe ! Je crois que j’ai gaffé !

			En moins de temps qu’il ne faut pour le dire, je sens le Flux se retrancher au plus profond de mes entrailles comme un animal aux abois.

			« Euh… Comment est-ce que je sais quoi ? je marmonne.

			– Ah non ! Pas de ça avec moi ! Ma tache de naissance : comment connais-tu son existence ? Mon décolleté n’est pas si plongeant que ça, que je sache ?

			– Eh bien… vois-tu, avant d’être polarisé, j’avais certains pouvoirs… Je veux dire, d’autres pouvoirs que celui de diffuser des rayons gamma. Les Fétauds peuvent convertir le Flux dans sept longueurs d’onde différentes : radio, micro-ondes, infrarouges, ondes visibles, ultraviolets…

			– Les faits, Jack Spark ! Les faits !

			– Bon, eh bien, à l’époque, j’étais encore capable de diffuser des rayons X avec mes yeux. Pour voir à travers les obstacles opaques, par exemple…

			– Oh ! Sale petit voyeur !

			– Je n’ai pas fait exprès ! Le pouvoir s’est déclenché tout seul et…

			– Ça alors, je n’en reviens pas ! Je ne croyais pas si bien dire quand j’ai soutenu à ta mère que tu n’étais plus un gamin : tu es un vrai satyre !

			– N’exagérons rien…

			– On en reparlera ! Mais pour l’instant, tant que tu es là, aide-moi donc à défaire ce maudit corset. Après tout, mon corps n’a déjà plus de secrets pour toi ! »

			Je ne sais pas trop comment interpréter cette dernière phrase, qui n’est pas vraiment prononcée sur le ton de la colère. Serais-je déjà pardonné ? En tout cas, il faudra que je reparle avec Doug très bientôt pour éclaircir cette histoire de lune ! Il ne faudrait pas non plus me prendre pour un…

			« Squiiirk ! »

			Hein ? Ce couinement…

			« Squiiirk ! Squiiirk !

			– Quaker ! Je t’avais complètement oublié ! Et d’abord, comment se fait-il que tu sois dans cet avion ? »

			Bon Dieu, il faut que je fasse attention : les autres vont croire que je ne suis vraiment pas net, de parler ainsi à mon hamster. Il faut dire que j’ai pris de curieuses habitudes, à passer tant de nuits blanches en sa seule compagnie, depuis que Grandpa me l’a offert. Et puis, j’ai comme dans l’idée que Quaker n’est pas uniquement un hamster… Après tout, c’est lui qui m’a guidé à travers le rocher de Redrock, jusqu’à l’antre de l’Entité.

			« C’est moi qui l’ai emporté…, fait une petite voix.

			– Kevin ? dit Sinead.

			– Quand on est allé aux dortoirs pour se changer, avant le spectacle. Jack, eh ben, il a laissé son sac à dos sur son lit, et son sac à dos il bougeait comme si quelque chose voulait en sortir. J’ai ouvert, et c’était Cracker3 !

			– Quaker, Kev’, le reprend sa grande sœur. Cet affreux rat s’appelle Quaker.

			– Ce n’est pas un rat. C’est un hamst…

			– Le rat qui m’a mordu à l’aéroport ? s’exclame Doug. Où est-il, que je l’écrabouille ! »

			Doug se met à piétiner le sol à l’aveuglette, sous les pleurs de Kevin et les hurlements des deux filles qui escaladent le tas de besaces pour se mettre hors de portée du rat. Quel tintamarre !

			« Il ne mordra plus personne ! je promets. Il est bien trop mal en point pour faire du mal à qui que ce soit, et surtout pas à de grosses bêtes comme vous. Et arrêtez de lui faire peur comme ça : il est épileptique ! »

			Après avoir amadoué Kevin, lui assurant que nul mal ne serait fait à son nouvel ami, je récupère le hamster et le glisse dans la poche de mes culottes bouffantes élisabéthaines. Welcome back, compagnon !

			 

			« Ça y est ! On se pose ! » crie Ti-Jean.

			Nous devons nous cramponner les uns aux autres pour ne pas tomber à la renverse, tant ça secoue dur. Au bout de deux longues minutes, l’appareil s’immobilise tout à fait, puis les réacteurs s’éteignent.

			« C’est le moment de faire du boucan, si vous voulez qu’on nous entende ! » s’écrie Doug en envoyant un grand coup de pied dans la paroi métallique de la soute.

			Et nous voilà tous à tambouriner comme des forcenés. Mais nous sommes épuisés – épuisés par près de vingt-quatre heures de veille, épuisés par six semaines de Redrock – et nos coups ne sont pas aussi puissants que nous le voudrions. Ah, que c’est rageant de rester coincés là dans le noir sans savoir ce qui se passe à l’extérieur ! À l’heure qu’il est, le docteur Krampus doit être déjà loin…

			GONG ! GONG ! GONG !

			Qu’est-ce que c’est que ce bruit qui fait vibrer la carlingue, tout d’un coup ?

			« On nous bombarde ! s’écrie Brandy. Ils sont en train de bombarder l’avion !

			– Mais non, répond la voix de Sinead. C’est moi qui tape… avec un lingot. »

			Un lingot ? Elle a trouvé le moyen de fourrer un lingot dans son corsage ? Décidément, cette fille est pleine de ressources…

			GONG ! GONG ! GONG !

			Avec un tel vacarme, la trappe de la soute ne tarde pas à s’ouvrir sur un mécano effaré. Derrière lui, la nuit commence à s’éclaircir, prémices de l’aube à venir.

			« Ben alors, qu’est-ce qui se passe là-dedans ? bafouille-t-il en balayant l’obscurité avec sa lampe torche. Qu’est-ce que c’est que ces énergumènes ?

			– Monsieur, il faut avertir l’équipage ! s’écrie Brandy. Un ogre s’est glissé parmi eux !

			– Un ogre ? répète-t-il en portant la main au talkie-walkie qui pend à sa ceinture. Et vous, vous êtes qui ? Cendrillon ? »

			Il faut dire que, avec sa robe de servante médiévale et sa figure pleine de suie, Brandy collerait parfaitement au rôle.

			« Allô, Ted ? fait le mécano dans le combiné, tout en brandissant sa lampe torche comme une matraque. Ici Roger. Je viens de découvrir des passagers clandestins dans la soute du C 77. Oui, celui qui a ramené la fille du secrétaire à la Défense…

			– Mais quel empoté ! rugit Doug. Le seul passager clandestin dont tu devrais te mêler, c’est celui que t’as laissé sortir de ce fichu avion !

			– Du calme ! »

			Une dizaine d’officiers en treillis bleu marine accourent déjà, leurs mitraillettes braquées sur nous. Comme le mécano s’écarte pour leur laisser le passage, le lieu où nous avons atterri nous apparaît enfin.

			Nous l’avons tous vu des dizaines de fois à la télévision.

			Cette forteresse à cinq faces est reconnaissable entre toutes : nous nous sommes posés à quelques mètres du Pentagone4.

			
				
					1. Rediffusion radio de la célèbre chaîne d’actualités américaine CNN.

				

				
					2. Attentat meurtrier de 1993, dirigé contre les bâtiments administratifs d’Oklahoma City et visant à déstabiliser le gouvernement.

				

				
					3. Cracker, c’est-à-dire « biscuit » en français.

				

				
					4. Situé à Washington, le Pentagone est un immense bâtiment abritant le département de la Défense des États-Unis. Symbole de la puissance militaire américaine, il est connu du public pour son gigantisme et sa forme particulière.

				

			

		

	
		
			2 Interrogatoire

			« Pour la centième fois : que faisiez-vous à bord de cet avion ? »

			Les chaises auxquelles nous sommes menottés sont alignées face à un mur blanc. Les projecteurs braqués sur nous sont si aveuglants qu’ils nous brûlent les yeux et nous arrachent des larmes. Dans ce contre-jour, impossible de voir ceux qui nous interrogent.

			Sitôt descendus de la soute, nous avons été emmenés dans cette salle, au sous-sol du Pentagone. Nous y sommes maintenant depuis plus d’une heure. Et depuis plus d’une heure, nous nous évertuons à répéter la même chose à nos interlocuteurs invisibles.

			« Mais puisqu’on vous répète qu’un des terroristes, comme vous vous obstinez à les appeler, s’est fait la malle à bord de cet avion ! beugle Doug. Vous êtes sourds ou quoi ?

			– Un terroriste, un ogre, un démon, un croquemitaine… Il faudrait accorder vos violons ! Et surtout ne pas nous prendre pour des imbéciles, car notre patience a des limites. Que faisiez-vous à bord de cet avion ? »

			Je vois Doug devenir tout rouge. Il semble vraiment à bout de nerfs, plus sans doute qu’aucun d’entre nous. C’est qu’il a encaissé une sacrée salve d’ultraviolets lors de l’attaque des Fés à Redrock, ces terribles rayons des Enfants de Saturne qui font vieillir en accéléré. Résultat : ses cheveux ont pris des reflets gris, et un fin réseau de ridules s’est formé au coin de ses yeux fatigués.

			Fort heureusement, avant que Doug n’explose, nous entendons une porte s’ouvrir dans le fond de la salle. Deux talons s’entrechoquent, dans ce qui ressemble à un garde-à-vous.

			« Nous avons vérifié l’identité des suspects, capitaine. Ils sont bien ceux qu’ils prétendent être et ils étaient bien pensionnaires à Redrock cet été.

			– Rien de particulier à signaler, sergent ?

			– La sœur et le frère étaient en fugue depuis plusieurs mois. Des orphelins qui sont partis avec les économies du couple de retraités qui les élevaient.

			– Je vois, de la graine de potence. Nous veillerons à ce qu’ils soient confiés à des tuteurs avec plus de poigne. Quoi d’autre ? »

			À côté de moi, j’entends Sinead sangloter. Elle qui croyait avoir échappé aux familles d’accueil de l’Assistance publique… Depuis que je la connais, c’est la première fois qu’elle craque, et ça me déchire le cœur.

			« Le petit brun, là, c’est le fils du révérend Norman Todd.

			– Le révérend No ? Je ne savais pas qu’il avait un fils. Jeune homme, je dois vous avouer que je suis fan des émissions de votre père ! Voilà un saint homme, qui a le sens des vraies valeurs ! Nous allons vous détacher tout de suite…

			– Pas question ! aboie Josh, ses longues mèches noires lui tombant sur le visage. Celui dont vous parlez est un étranger pour moi, et je préférerais mourir plutôt que de lui devoir ma libération. Si vous me détachez, détachez aussi tous les autres.

			– Eh bien, eh bien ! Je commence à comprendre pourquoi on vous avait tous envoyés en camp de rééducation. Mythomanes, psychopathes… et kleptomanes à en croire ce qu’on a retrouvé dans cette besace. »

			Le capitaine s’avance d’un pas et entre dans la lumière. C’est un homme de haute stature, en uniforme bleu marine ; sur la manche de sa chemise est cousu un grand écusson représentant un aigle aux ailes déployées, perché sur le Pentagone et entouré des mots suivants :

			 

			
				
					[image: ]
				

			

			 

			Ainsi ne sommes-nous plus entre les mains de l’armée, comme je l’avais cru, mais entre celles de la police fédérale. Pour le reste, l’homme correspond exactement au portrait-robot de l’officier affecté à l’interrogation des suspects : mâchoire carrée, nuque rasée, regard buté. Il tient dans sa main le lingot d’or dérobé par Sinead.

			« Pouvez-vous me dire ce que c’est que ça ? » nous postillonne-t-il dans les oreilles en brandissant le lingot.

			Une croix gammée est gravée dans l’or massif.

			« Ce… c’est un symbole hitlérien, bafouille Ti-Jean.

			– Exactement. Ce lingot a été fondu en 1943, comme la date gravée dessous l’atteste. Quant aux pièces que nous avons trouvées dans la besace, elles sont frappées aux armes du Troisième Reich ! Tout cet or, c’est de l’or volé et refondu par les nazis. Nous avons également fait étudier les bijoux qui étaient dans la besace : pour notre bureau d’expertise, il s’agit d’objets confisqués à des victimes de guerre !

			– L’hôpital militaire du lac de Constance ! je m’exclame malgré moi. Sister Edith nous a dit que le docteur Krampus avait été placé à sa tête par les nazis ! Ils devaient le payer avec cet or et ces bijoux…

			– Ah non ! gronde le capitaine. Vous n’allez pas me resservir cette stupide histoire de docteur Krampus ! L’équipage est parti à cinq, et ils ont atterri à cinq, plus la fille du secrétaire à la Défense et sept misérables petits menteurs en bonus ! Et pour l’amour de Dieu, ne me redites pas que ce Krampus est capable de prendre n’importe quelle forme. On n’est pas dans X-Files, bordel ! Sergent, mettez-moi cette marmaille au Trou pendant quelques heures, le temps qu’ils retrouvent leurs esprits. »

			Nous avons beau hurler, nous démener comme des diables, que peuvent quelques ados enchaînés et épuisés contre des officiers d’élite ? Quant au peu de Flux qui me reste, je sens bien qu’il ne ferait pas le poids…

			 

			Tandis que l’on nous emmène au Trou, un nouvel arrivant fait son entrée dans la salle d’interrogatoire :

			« Nous venons de recevoir un message de l’État-Major, capitaine, déclare-t-il. L’armée s’est rendue maîtresse de la situation à Redrock. Les terroristes survivants sont actuellement en transit vers la base que vous savez.

			– Je n’aimerais pas être à leur place ! Le danger étant écarté, le Président peut-il donc quitter son abri secret et revenir à la Maison Blanche ?

			– Il est en route, capitaine. Mais on nous a fait savoir qu’il souhaitait d’abord s’arrêter au Pentagone pour débriefer la situation avec le secrétaire à la Défense… »

			 

			*

			 

			Le Trou porte bien son nom. Situé au deuxième sous-sol du Pentagone, c’est un véritable cachot sans aucun mobilier, pas même une chaise. Cela fait une heure que nous réfléchissons, effondrés sur le sol de béton froid, à un moyen de nous sortir d’ici – sans succès. Seul Kevin semble avoir pris son parti de la situation : la tête sur les genoux de sa sœur, il dort comme un bienheureux. Comme j’aimerais être à sa place !

			C’est que je souffre d’un terrible mal de tête. Je sens mes tempes battre lourdement sous le cercle de fer-blanc que m’a donné Doug lors de la libération du camp – la couronne du prince qu’il interprétait dans Roméo et Juliette. À Redrock, cette coiffe était suffisante pour protéger ma cervelle fée contre le vacarme des ondes électromagnétiques émises par les talkies-walkies. Mais ici ! J’ai essayé de l’enlever il y a quelques minutes, avec l’espoir de capter une communication qui aurait pu nous aider. Quelle n’a pas été mon erreur : un tohu-bohu épouvantable m’a fracassé le crâne, comme si une pluie de marteaux s’abattait sur ma pauvre tête !

			Comment ai-je pu croire que je parviendrais à saisir la moindre bribe intelligible dans ce lieu, le centre névralgique des États-Unis ? À chaque seconde, des milliers d’appels doivent être passés dans le monde entier. Sans compter les ondes émises par les portiques de sécurité, les équipements électroniques, les fours à micro-ondes des cuisines, et que sais-je encore. Non, vraiment, le monde moderne n’est pas fait pour la race à laquelle j’appartiens… Les Fés sont électrosensibles au dernier degré ; il n’est pas étonnant que l’essor technologique des hommes ait entraîné leur déclin.

			« Bravo ! s’exclame tout d’un coup Doug en croisant les bras d’un air rageur, comme s’il nous tenait tous pour responsables de cette débâcle. Franchement, bravo ! Et en plus, j’ai les crocs !

			– Moi aussi ! gémit Kevin.

			– Vous auriez dû m’écouter, se rengorge Brandy. Il y avait largement assez de raviolis pour tout le monde dans la soute de l’avion.

			– Tu sais ce que j’en fais, de tes raviolis ?

			– Hé Doug ! s’exclame Ti-Jean en se relevant d’un bond. Un autre ton avec ma copine, sinon…

			– Sinon quoi ?

			– Ça suffit ! je crie en me levant à mon tour. On n’est pas arrivé jusqu’ici pour s’entre-tuer. Je sais que nous sommes tous épuisés et affamés…

			– Sauf ceux qui ont été prévoyants ! » précise Brandy en jetant à Doug une œillade de défi.

			Je décide de l’ignorer.

			« … mais ce n’est pas le moment de craquer. Redrock est tombé, c’est une grande victoire. Cependant, nous ne remporterons cette guerre qu’en mettant le docteur Krampus hors d’état de nuire.

			– Des mots ! crache Doug. Tes beaux discours ne servent à rien, puisqu’on est coincé dans ce trou à rats !

			– Je dois reconnaître qu’il a raison, tout rustre qu’il est, renchérit Brandy. Ça fait une heure qu’on se creuse la tête : il n’y a aucun moyen de sortir d’ici.

			– Sauf si Jack utilise ses pouvoirs. »

			Je me tourne vers Sinead, incrédule. Les coups les plus durs sont ceux auxquels on s’attend le moins.

			« Mais… je vous ai déjà dit qu’il me restait à peine assez d’énergie pour tenir debout.

			– Dans ce cas, prends un peu de nos forces, dit Sinead. La dernière fois, dans la forêt…

			– Justement, comme tu dis : la dernière fois ! Je me suis juré de ne plus jamais ponctionner le Flux d’un être humain ! »

			Je m’aperçois que ma voix tremble en prononçant ces paroles. L’épisode auquel Sinead fait référence constitue pour moi un souvenir particulièrement douloureux : au terme de notre pathétique tentative de fuite à travers la forêt de Redrock, je les avais presque entièrement vidés de leur Flux, Josh et elle, sans même parvenir à le restituer sous forme d’ondes électromagnétiques qui auraient pu aider à les sauver. Comme je m’en suis voulu, comme je m’en veux encore de les avoir ainsi blessés pour rien !

			Sentant les émotions qui me traversent, Sinead s’approche de moi, me fixe de ses grands yeux verts. Je pourrais rester des heures à contempler ces deux jungles jumelles, à l’affût des bêtes sauvages et souples qui les hantent.

			« Je crains que nous n’ayons pas le choix, Jack, dit-elle d’une voix douce. Je crains que tu n’aies pas le choix. Tu es un Fé, que tu l’acceptes ou non. Moi, en tout cas, je l’accepte : je t’accepte tel que tu es. Sans tes pouvoirs, nous aurions tous fini dévorés dans le ranch bien avant l’arrivée de l’armée. C’est toi qui as fait léviter les quarante-trois pensionnaires à travers la fenêtre de la tour, pour les arracher aux griffes des invités du docteur Krampus.

			– Peut-être… Mais dans la tour, le Flux que j’ai utilisé venait du baquet, et pas directement d’êtres humains !… »

			C’était là l’un des grands mystères de Redrock, et le symbole du pouvoir du docteur Krampus : le baquet de Mesmer, cette machine infernale capable d’emmagasiner le Flux des patients qu’on y plaçait, et de constituer ainsi de gigantesques stocks énergétiques. Lors de mon séjour au camp, j’avais eu l’occasion d’y puiser à plusieurs reprises, et d’en tirer des forces phénoménales…

			« La source du Flux ne change rien. A-t-on jamais entendu quelqu’un se prétendre végétarien sous prétexte qu’il préfère les nuggets au poulet rôti, parce que l’on ne reconnaît pas l’animal derrière les bâtonnets de viande panée ? Ce baquet, c’est comme les nuggets, Jack : du Flux humain stocké, transformé, rendu anonyme, mais du Flux humain tout de même. Les pouvoirs dont tu as hérité sont terribles, c’est une évidence. Mais bien employés, ils peuvent sauver des vies. La vraie victoire, ce n’est pas de les nier, mais de les maîtriser. »

			Le silence s’est fait dans le cachot. Tous les regards sont tournés vers moi à présent. Chargés de gravité. Et de détermination.

			Chacun de mes camarades, l’un après l’autre, pose sa main sur mon bras. Même le petit Kevin, même le grand Doug : ils s’en remettent tous à moi, parce qu’ils savent qu’il faut à tout prix stopper le docteur Krampus – et parce qu’ils ont foi en moi.

			Je ne peux pas les décevoir.

			Je laisse le faible résidu de Flux se réveiller au plus profond de moi, comme un feu qui reprend sur des braises que l’on croyait éteintes. Petit à petit, je le sens remonter à la surface de mon corps, vers mon bras où les six mains impriment leur empreinte. Il flotte quelques instants de ce côté-ci de la fine barrière de ma peau, tandis que de l’autre côté l’énergie de mes camarades se concentre, forme un halo de chaleur de plus en plus présent. Et puis, tout d’un coup, pareils à six seringues perforant mon épiderme, six jets de Flux brûlant se transfusent dans mes veines ; six rivières qui se rejoignent pour former un fleuve incandescent, enflammant mes entrailles jusqu’à mon cœur.

			« Lâ… chez… moi… »

			Il me faut mobiliser toute ma volonté pour articuler ces trois syllabes, quand mon corps en réclame plus, toujours plus, et voudrait au contraire hurler : « Tenez-moi plus fort ! »

			Les unes après les autres, les six mains desserrent leur étreinte. Je dois lutter pour ne pas les retenir, pour ne pas les attraper au vol et les plaquer à nouveau sur mon bras. Une fois réveillée, que la soif de Flux est difficile à assouvir !

			« La vache ! siffle Doug. Ça rafraîchit ! »

			Il est tout pâle, soudain. Tous, ils sont blancs comme des linges, les lèvres bleuies par un givre invisible. Et moi, j’ai si chaud à présent !

			« À toi de jouer, Jack, fait Ti-Jean en soufflant dans ses mains pour les réchauffer.

			– OK ! Poussez-vous les amis : ça va décoiffer ! »

			Après une telle marque de confiance, j’ai intérêt à assurer.

			Je dirige mes mains vers la porte blindée du cachot. Tandis que le Flux remonte dans mes bras, je forme en moi l’image mentale du panneau d’acier qui explose.

			« Vas-y, lâche-toi ! » m’encourage Doug.

			Déjà, je sens la chaleur affleurer dans mes paumes, les premiers rayons gamma crépiter au bout de mes doigts…

			… mais au lieu de fuser dans la direction pointée par mes mains, les ondes bifurquent, s’égarent, se répandent aux alentours de leur cible en arabesques désordonnées. Seule une fraction infime de l’énergie parvient jusqu’à la porte blindée, y marquant timidement une bosselure de la taille d’une balle de golf.

			Quant au reste des rayons gamma, ils atterrissent tout autour de moi au petit bonheur la chance.

			cLING !

			L’ampoule électrique éclate au plafond dans une gerbe de verre brisé.

			GRIZZZ !

			La caméra de surveillance grille sur pied.

			« WOUAIE ! » hurle Doug en tombant à la renverse, comme percuté par un projectile.

			Horrifié, je serre les poings de toutes mes forces, coupant les vannes, ravalant le Flux qui n’a pas encore été transformé en ondes. C’est comme si ces dernières avaient été détournées de leur trajectoire par des perturbations atmosphériques, de la même manière qu’un voilier est dévié de son cap par des vents invisibles.

			« T’es malade ou quoi ? beugle Doug en se relevant, le souffle court.

			– C’est la pollution électromagnétique !

			– La quoi ? »

			Mais oui, ce ne peut être que ça ! Non seulement les ondes électromagnétiques qui saturent le Pentagone créent une cacophonie à faire éclater une tête fée, mais elles perturbent également toute conversion de Flux. Elles sont là, partout, transparentes et intangibles, mais pourtant bien présentes, comme autant d’obstacles qui s’interposent entre la porte blindée et moi, comme autant de miroirs sur lesquels mes rayons gamma se sont réfléchis.

			« Je comprends de mieux en mieux pourquoi notre monde est devenu impossible pour les Fés… Le halo électromagnétique projeté par la civilisation contrecarre et annule pour ainsi dire nos pouvoirs. On pourrait croire que la rationalité moderne a dissipé la vieille magie d’autrefois. Mais, en réalité, les hommes ont créé leur propre magie : la magie technologique…

			– Ça ne nous avance guère ! gémit Brandy. Nous sommes condamnés à croupir ici pendant que l’autre affreux là-haut s’en donne à cœur joie…

			– À moins qu’il ne soit lui aussi victime des perturbations dont parle Jack ? suggère Josh.

			– Et si ce n’est pas le cas ? intervient Ti-Jean. Et s’il a trouvé un moyen de les contourner ? On n’a pas le choix : il faut que l’on sorte d’ici coûte que coûte. Peut-être que, si Jack bombardait la porte à bout portant, il rencontrerait moins de résistance ? Tu ne veux pas essayer ?

			– Pourquoi pas, au point où on en est… Mais mettez-vous tous à l’écart, au fond du cachot, pour éviter les balles perdues ! »

			Je me poste en face de la paroi métallique, sur laquelle je pose mes mains. Le contact est dur et froid sous ma peau, décourageant. Je rassemble néanmoins mon énergie et, rappelant le Flux depuis les profondeurs où il s’est exilé, je m’apprête à diffuser une nouvelle salve de rayons gamma.

			Mais à ce moment précis le verrou tourne dans la porte blindée.

			Saisi par la surprise, je recule d’un pas.

			La porte s’ouvre en grinçant sur…

			Sur…

			Ça alors, je n’en crois pas mes yeux !

			« Grandpa ??? »

		

	
		
			3 Une vieille amie

			Pareil à un mirage, mon grand-père se tient là, dans le couloir éclairé au néon, un bon sourire illuminant son visage mangé par une barbe blanche et fleurie. Je le croyais en cavale, après que mes parents eurent vendu sa maison de San Francisco et tenté de le placer de force dans une maison de retraite en Floride. Le retrouver ici, de manière si inattendue, me remplit d’une joie immense. Il faut dire que les séjours chez cet aïeul fantasque et décalé, de surcroît meilleur pâtissier autoproclamé des États-Unis, ont jalonné mon enfance et en constituent indéniablement les souvenirs les plus heureux.

			Mon émotion est si vive qu’il me faut plusieurs secondes pour m’apercevoir qu’il n’est pas seul : derrière lui se tient le capitaine qui nous a interrogés tout à l’heure, ainsi qu’une très grande femme en tailleur vert sombre, dont le visage est dissimulé par un chapeau à voilette comme en portent les vieilles dames aux enterrements.

			« Oui, Jack, c’est moi, dit simplement Grandpa. D’après ce qu’on m’a raconté, tu en as vu des vertes et des pas mûres ces derniers temps ! J’avais bien dit à ta mère que ce n’était pas une bonne idée, ce camp de vacances. Mais tu sais comme elle est, têtue comme une mule !

			– Je… Comment as-tu fait pour me retrouver ?

			– Oh ! C’est très simple. Le capitaine Stead, ici présent, a prévenu les familles que plusieurs pensionnaires avaient atterri au Pentagone. À l’heure qu’il est, tes parents sont en route, coincés dans les embouteillages entre New York et Washington. Je suis simplement arrivé le premier !

			– Mais je croyais que tu t’étais réfugié à La Nouvelle-Orléans, chez une amie. C’est ce que tu m’as écrit dans la lettre que j’ai reçue à Redrock…

			– Oui, mais depuis ta mère a renoncé à cette stupide idée de maison de retraite, et nous nous sommes réconciliés. Elle m’a téléphoné dès qu’elle a eu de tes nouvelles. Par un heureux hasard, je me trouvais déjà à Washington quand j’ai reçu l’appel, car j’y accompagnais mon amie en voyage d’affaires. Jack, je te présente Mrs Faraday. »

			À l’énoncé de ce nom, mon cœur fait un bond dans ma poitrine.

			Michael Faraday !

			Le découvreur de l’électromagnétisme !

			L’homme à qui les Fés semblent attribuer tous leurs malheurs !

			Mais était-il vraiment un homme, ainsi que l’avait retenu l’Histoire, ou bien un Fé déguisé parmi les humains, comme le docteur Mesmer, l’empereur Napoléon, et peut-être des centaines d’autres personnalités faussement familières ? Quant à sa femme, cette Mrs Faraday… À plusieurs reprises, j’avais entendu les Fés de Redrock fustiger ce nom et celle qui le portait, celle qui se faisait aussi appeler la Fée Électricité ou la Fée Verte. Verte comme l’étoffe dans laquelle est élégamment enveloppée la dame qui s’approche à présent de moi. Elle soulève sa voilette du bout de ses doigts aux ongles vernis, révélant un visage d’une beauté surnaturelle.

			Blanche comme de l’albâtre, si lisse que l’on n’y décèle pas le moindre pore, la peau semble resplendir d’une lumière intérieure. Les traits façonnés dans cette matière précieuse ont la pureté et la noblesse des antiques statues grecques. Un maquillage sophistiqué parachève cette œuvre d’art vivante : lèvres peintes en rouge carmin, paupières poudrées de pourpre impériale. Quant aux yeux… Aussi grands que ceux de Sinead, et verts comme eux, mais d’un vert plus sombre, parsemé d’éclats noirs.

			« Bonjour, Jack. »

			Jamais de ma vie je n’ai entendu pareille musique. Ce n’est pas une voix, c’est une harpe ; ce ne sont pas des mots, c’est une mélodie. Mais le plus saisissant, c’est le parfum de Mrs Faraday, quand elle se penche vers moi pour m’embrasser. Une étourdissante odeur d’anis : l’odeur de l’absinthe, l’alcool préféré des Fés. L’odeur de la Fée Verte.

			« Ton grand-père m’a beaucoup parlé de toi, continue Mrs Faraday après avoir déposé sur ma joue un baiser léger comme un papillon. Tu es un garçon très courageux. Tu as affronté de grands dangers.

			– Qu’est-ce que vous en savez ? »

			Je suis la proie d’un cyclone d’émotions contradictoires, qui tourbillonnent autour de moi comme des électrons autour d’un atome. Dois-je faire confiance à l’amie de Grandpa ou dois-je me méfier d’une Fée manipulatrice, comme elles le sont toutes ? D’où jaillit cet élan de sympathie que je ressens tout d’un coup, et d’où vient cette rage qui le brise ? Et, surtout, pourquoi ce parfum d’anis m’arrache-t-il des larmes dont je ne comprends pas le sens ?

			« Le capitaine Stead nous a raconté les terribles événements, répond Mrs Faraday. L’imposture du docteur Krampus, cette créature vampirique qui régnait sur le camp de vacances comme sur une prison… Le baquet infernal où il tuait ses pensionnaires à petit feu, leur arrachant l’énergie vitale dont il se nourrissait… La révolte de ses invités, les monstres qu’il avait rassemblés dans la forêt autour de Redrock, dont l’attaque a provoqué l’intervention de l’armée… Le capitaine nous a tout révélé.

			– Mais… il ne croyait pas à notre histoire !

			– Vraiment, c’est ce qu’il vous a dit ? Eh bien, il aura simplement changé d’avis. N’est-ce pas, capitaine ? »

			Mrs Faraday s’écarte, laissant l’officier de police s’avancer d’un pas. Il me paraît plus pâle, à la lumière des néons, et son regard est étrangement fixe.

			« Oui, je me suis rendu à l’évidence. Vous aviez raison : une grave menace plane sur le Pentagone. Il faut arrêter ce docteur Krampus tant qu’il en est encore temps. »

			Cette voix monocorde, cette diction hachée… Le capitaine me rappelle furieusement Buffalo, le surveillant général de Redrock, lorsqu’il était venu nous chercher à l’aéroport le jour de notre arrivée à Denver : aussi naturel qu’un pantin mécanique. Se pourrait-il que Mrs Faraday ait enfété l’officier, qu’elle ait pris le contrôle de son esprit ? Et Grandpa est-il au courant de la véritable nature de son amie ?

			« Grandpa, je peux te parler un instant ?

			– Mais bien sûr, Jack. Je t’écoute.

			– Non, je veux dire : est-ce que je peux te parler seul à seul…

			– Ah ! Eh bien, oui, si tu veux. »

			Il me suit dans un coin du cachot, suffisamment loin de la dame en vert pour que je puisse me livrer à voix basse :

			« Ton amie, cette Mrs Faraday… je suis sûr qu’elle appartient à la race des créatures qui gouvernaient Redrock : je suis sûr que c’est une Fée. Comment la connais-tu, exactement ?

			– Une fée, vraiment ? Comme les créatures de Redrock ? Oh, j’ai toujours su qu’elle était un peu voyante, un peu magicienne, mais de là à imaginer qu’elle n’était pas humaine ! Enfin, tu as peut-être raison. Après ce que le capitaine nous a raconté, plus rien ne saurait m’étonner. Mais si Morgane est une fée, alors je t’assure que c’est une bonne fée !

			– Morgane ? C’est l’un des noms qu’a employés le marquis de Carabas pour parler de Mrs Faraday ! Il n’y a plus de doute possible : ce ne peut être qu’elle.

			– Le marquis de Carabas ? Qui est-ce ?

			– Oh, l’un de ces horribles gnomes qui ont attaqué le camp…

			– Et il t’a parlé de Morgane ? Il la connaît ?

			– Il la déteste ! Tous les Fés semblent la détester, en fait.

			– Ça me semble plutôt rassurant, tu ne crois pas ? Pour répondre à ta question, j’ai rencontré Morgane il y a une vingtaine d’années de cela, lors d’un déplacement professionnel à La Nouvelle-Orléans. J’avais été embauché pour confectionner les desserts du congrès annuel d’une grande association philanthropique – le Promethean Trust for Human Development. Mrs Faraday en était la présidente, et elle l’est toujours d’ailleurs. Quittant parfois mes cuisines pour assister aux conférences, j’avais été impressionné par la générosité des donateurs et par l’ambition des missions caritatives que le Trust accomplissait. Pour l’essentiel, il s’agissait de faire parvenir les commodités les plus simples et les plus essentielles – au premier rang desquelles l’électricité – dans les zones du monde qui en étaient encore dépourvues. Le Trust cofinançait ainsi de gigantesques projets de câblage tout autour du globe ; afin que chaque foyer, depuis les steppes mongoles jusqu’aux profondeurs de la forêt amazonienne, ait accès à la lumière, à la chaleur, à l’information.

			« Mais plus encore que la qualité des réalisations du Trust, c’était la personnalité de sa présidente qui m’avait subjugué. Descendante de Michael Faraday, ce savant qui figure sur tous les billets de vingt livres anglais et dont les travaux sont à l’origine de la théorie électromagnétique, elle reprenait avec panache le flambeau de son ancêtre. Avec quelle passion, avec quelle fougue défendait-elle du haut de la tribune sa vision d’un monde meilleur, par la grâce de l’électricité ! Elle parlait d’un nouveau siècle des Lumières, qui aurait éclairé jusqu’aux plus humbles, ne laissant personne sur la touche. Pour elle, tous les malheurs de l’humanité prenaient leur source dans la nuit de la misère, du dénuement, où naissent la rancœur, la crainte et l’envie de revanche. Partager l’électricité et ses bienfaits avec tous, c’était faire reculer cette nuit, c’était réconcilier les hommes. Demain, il ne suffirait pas que tout le monde y ait accès : encore faudrait-il qu’elle soit gratuite, aussi disponible que l’air que l’on respire. Le Trust y travaillerait, que l’on n’en doute pas, il y travaillait déjà ! À l’issue de la semaine de congrès, j’étais convaincu : j’avais adhéré à la brillante organisation à la hauteur de mes faibles moyens.

			« Morgane est devenue depuis une amie, dont le soutien ne m’a jamais fait défaut. La preuve la plus récente en est l’accueil qu’elle m’a réservé, après que ta mère a fait vendre ma maison de San Francisco. Sans Morgane, je me demande où je serais allé !

			« Quant à la raison de notre présence aujourd’hui dans cette ville… Nous sommes venus pour faire pression sur les décideurs de la Maison Blanche, relativement à l’adoption d’un nouveau projet d’aide au développement pour les pays émergents – le Promethean Trust fait partie des lobbys qui comptent à Washington, et Morgane s’y rend souvent. C’est une négociatrice hors pair, douée d’une force de persuasion et d’une clairvoyance extraordinaires. Alors, vois-tu, le fait qu’elle puisse être un peu plus qu’humaine – qu’elle puisse être une fée de contes – ne m’étonne guère ! »

			Grandpa s’est livré avec un tel naturel, une telle sincérité qu’il ne m’est pas permis de remettre en cause ses paroles. Il fait vraiment, pleinement confiance à Morgane Faraday. La question qui se pose à présent est la suivante : dois-je partager cette confiance ?

			À vrai dire, je ne suis pas sûr d’avoir le choix…

			« Ne perdons pas de temps. Il faut arrêter le docteur Krampus avant qu’il commette l’irréparable !

			– À la bonne heure ! Tu verras, Morgane est vraiment quelqu’un sur qui l’on peut compter. »

			Avec qui l’on doit compter, je rectifie mentalement.

			 

			Nous rejoignons mes amis, Mrs Faraday et le capitaine Stead à l’entrée du cachot. Vu de près, ce dernier me semble vraiment absent, le regard aussi vide que celui d’une poupée aux yeux de verre. Ce spectacle ravive mes craintes : une Fée capable d’enféter ainsi un humain peut-elle vraiment être du bon côté ?

			Mes soupçons n’empêchent pas la belle dame de sympathiser allègrement avec mes compagnons : elle papote avec les filles comme si de rien n’était, flirte gentiment avec les garçons, et tend même une sucette – probablement confectionnée par Grandpa – au petit Kevin.

			« Bon, c’est pas tout ça, mais comment va-t-on s’y prendre pour coincer le docteur Krampus ?

			– On n’a qu’à avertir le service de sécurité, propose Ti-Jean. Maintenant que le capitaine est convaincu que nous disons la vérité…

			– Ne t’emballe pas. Le capitaine n’a pas toute sa tête, et ça m’étonnerait que ses paroles soient prises au sérieux par ses collègues. Qu’en pensez-vous, Mrs Faraday ? »

			Ma voix est un peu trop agressive à mon goût, un peu trop chargée de défi. Qu’importe, la dame en vert tourne vers moi son visage idéal, qu’éclaire un sourire plein d’indulgence.

			« Tu te méfies de moi, Jack, n’est-ce pas ? Tu penses que je suis comme lui, comme le monstre que vous traquez : une Fée cruelle et sans scrupule. Il ne t’est pas venu à l’esprit que je pouvais être aussi comme toi ? Que je pouvais me débattre contre ma nature, que j’avais peut-être même réussi à en triompher, à l’asservir à mon désir d’humanité ? »

			Alors, là, j’avoue que ça me bluffe, que la dame en vert reconnaisse aussi facilement, aussi simplement sa nature fée ! Une telle sincérité est encore le meilleur gage de ses bonnes intentions. Mais il y a quand même un détail qui me chagrine…

			« Qu’est-ce qui vous fait dire que je suis Fé, moi aussi ?

			– Oh ! Tant de choses ! Je pourrais te parler des racines bleues de tes cheveux, de la couronne de fer que tu portes sur la tête – cet accessoire doit sembler bien étrange à ceux qui n’entendent pas le vacarme des ondes qui nous entourent –, de ta peau pâle comme si elle n’avait jamais vu le soleil, ou encore de ces trois rangées de dents que j’ai aperçues dans ton palais lorsque, bouche bée, tu as compris que ton grand-père avait retrouvé ta trace. Mais c’est dans tes yeux, surtout, que je vois brûler le Flux qui fait de nous des Fés.

			– Mon petit-fils, un Fé ? s’exclame Grandpa. Comme une Fée au masculin ? En voilà une nouvelle !

			– Voyons, Fernand, je suis sûr que si vous interrogiez vos souvenirs, vous vous rappelleriez qu’il n’a jamais été un enfant comme les autres.

			– Pas comme les autres ? Il y a surtout son allergie au sel – une allergie très rare. Vous imaginez comme c’est pratique, pour les pâtisseries ! Il a fallu que je modifie mes recettes pour pouvoir régaler ce petit gourmand.

			– Voilà une preuve de plus », dit simplement Mrs Faraday.

			Il n’y a ni triomphalisme ni arrogance dans le sourire de la Fée alors qu’elle me perce à jour. Seulement de la compréhension, de la compassion et… de la tendresse ?

			« Quant à notre ami le capitaine Stead, oui, je l’avoue : j’ai momentanément pris le contrôle de son esprit. Car c’était le seul moyen de vous retrouver et de vous libérer. Mais soyez sans crainte : il ne se souviendra pas de cet épisode et rentrera simplement chez lui ce soir avec une grosse fatigue et un mal de tête carabiné. Peut-être son médecin de famille diagnostiquera-t-il du surmenage, peut-être décidera-t-il de l’arrêter une dizaine de jours – en tout état de cause, il récupérera vite, la police fédérale recrute des hommes endurants.

			« Maintenant, venons-en à l’essentiel : comment retrouver ce docteur Krampus ? Sur ce point, je crains que Jack n’ait raison. Le capitaine Stead, indépendamment de l’état second dans lequel j’ai été contrainte de le plonger, ne peut nous être d’aucune utilité : j’ai fouillé sa cervelle, et il n’a pas la moindre idée d’où se cache ce monstre. Quant à moi… Vous êtes bien placés pour savoir que les Fés disposent de certains pouvoirs, je crois que vous en avez suffisamment fait les frais à Redrock. Apprenez que je suis moi-même Enfant de Mercure et que j’ai eu du temps – beaucoup de temps – pour apprendre à maîtriser et à parfaire mon art. Je suis ainsi capable de capter toutes les émissions radio du Pentagone, de manière claire et distincte.

			– Impossible ! je m’écrie. Avec toutes ces ondes qui s’entrecroisent, l’oreille fée ne peut percevoir qu’une bouillie sonore inintelligible !

			– Ton oreille, peut-être, répond calmement Mrs Faraday. Et c’est la raison pour laquelle tu t’es coiffé d’une structure métallique, appliquant le principe de la cage isolante édicté par Michael Faraday. Mais moi, comme tu l’as certainement remarqué, je ne porte rien d’autre sur la tête qu’un bibi à la mode. »

			Comme pour prouver que son chapeau à voilette n’est rien qu’un morceau de feutre, elle l’ôte d’un geste gracieux, révélant un chignon noir parfaitement structuré. Sans doute une perruque qui cache des cheveux bleus, comme le sont toujours ceux des Fés.

			« Grâce à mon don, je serai avertie de la moindre erreur commise par le docteur Krampus. S’il fait le moindre faux pas, s’il se trahit, je surprendrai certainement une communication talkie-walkie, un appel sur téléphone numérique, ou toute autre alerte émise par ceux qui découvriront son imposture. Seulement voilà, jusqu’à présent cet intrigant a été suffisamment habile pour arriver jusqu’au Pentagone sans se faire démasquer. Il est probable qu’il ne commettra pas d’erreur et qu’il exécutera son mystérieux plan sans révéler à personne sa véritable identité.

			– Mais alors, madame, que peut-on faire ? s’alarme Brandy.

			– Essayer de retrouver la fille du secrétaire à la Défense. Mon petit doigt me dit que le docteur Krampus ne doit pas être loin d’elle. Si vous voulez mon avis, la présence à Redrock de cette pensionnaire particulière ne doit rien au hasard ; et ce n’est pas non plus par hasard que le directeur du camp s’est infiltré dans l’avion qui la rapatriait à Washington… »

			Je sens mon pouls s’accélérer, ma respiration se bloquer dans mes poumons, bien que j’essaie de n’en rien laisser paraître. Comment Mrs Faraday sait-elle que Mary-Ashley était à bord du jet, puisqu’aucun de nous ne le lui a dit ?

			Malgré mes efforts de dissimulation, la Fée a dû lire mon angoisse dans mes yeux : pour la première fois depuis notre rencontre, il me semble voir le vernis se fissurer sur son visage. Oh, il s’agit là d’une fissure infime, aussitôt colmatée, le temps d’un battement de cils. Et pourtant…

			« Je l’ai lu dans la mémoire du capitaine, bien sûr, s’empresse-t-elle de préciser pour répondre à la question que je n’ai même pas formulée. Le capitaine savait que Mary-Ashley Dickinson était à bord du jet. »

			Pendant un instant, nous restons immobiles, nos regards plongeant l’un dans l’autre. Mais j’ai beau fouiller les profondeurs vertes de ses iris, je n’y décèle plus la moindre inquiétude. En quelques secondes, Mrs Faraday a retrouvé son calme olympien.

			« Eh bien, qu’est-ce qu’on attend ? s’exclame Ti-Jean. Il faut foncer au bureau du secrétaire à la Défense, c’est là qu’on a le plus de chances de retrouver Mary-Ashley !

			– J’allais vous le proposer, jeune homme, dit la Fée avec un grand sourire. C’est là que notre ami le capitaine Stead peut à nouveau nous être utile. Il sait certainement où se trouve ce bureau. »

			Elle saisit le poignet de l’officier, qui sursaute comme sous l’effet d’une décharge d’électricité statique. Ses pupilles se figent pendant quelques instants, tels deux trous dans les orbites d’une statue d’argile creuse. Lorsque Mrs Faraday relâche sa prise, les paupières du pauvre homme s’affaissent à demi, lestées par une immense fatigue – la Sonde est une pratique barbare, qui exige de vider la victime de presque tout son Flux…

			« Bureau 5A316 ! annonce la Fée. Cinquième étage, premier cercle, troisième couloir. »

			 

			*

			 

			Le Pentagone est un bâtiment gigantesque, constitué de cinq cercles concentriques en béton armé, s’élevant chacun sur une hauteur de cinq étages. Ses couloirs s’étendent sur des miles et des miles, peuplés de bureaucrates, de policiers et de militaires au regard dur. À chacun d’eux le capitaine Stead présente mollement sa carte d’officier, expliquant qu’il nous conduit au bureau du secrétaire à la Défense, ce dernier ayant émis le souhait de s’entretenir avec les victimes de Redrock. J’anticipe avec angoisse le moment où il n’aura même plus la force de raconter ce mensonge, vidé comme il est, et où il s’écroulera sur le sol…

			Mais, pour l’instant, nos différents interlocuteurs ne semblent pas avoir remarqué que notre guide est plongé dans un état hypnotique, trop intrigués sans doute par l’incongruité de nos costumes élisabéthains. Il faut dire que les pompons, les rubans et les collerettes dont nous sommes affublés tranchent dans ce ballet de costumes gris et d’uniformes sombres.

			 

			« Saletés de terroristes ! s’exclame une imposante dame en treillis postée devant un ascenseur, après nous avoir fouillés pour s’assurer que nous ne transportions pas d’armes. S’en prendre à des débiles mentaux, si c’est pas une honte ! »

			Des débiles mentaux ? Remarquez, ça se comprend : fagotés comme nous sommes, c’est vrai que nous pourrions aussi bien sortir d’une institution spécialisée…

			« Débile vous-même ! » vocifère Doug, qui même épuisé ne rate jamais une occasion de chercher la bagarre.

			Par réflexe, la policière fait un bond en arrière et porte la main au revolver qui pend à sa ceinture.

			« Ne faites pas attention, madame ! s’empresse d’intervenir Mrs Faraday en affichant un sourire indulgent. Ces jeunes patients sont traumatisés, l’épreuve effroyable qu’ils viennent de vivre a déstabilisé un peu plus leurs raisons déjà chancelantes.

			– Et vous êtes qui, vous ? demande la virago d’un air suspicieux, sans relâcher la poignée de son arme.

			– Moi ? Docteur Morgane Faraday. Je suis la psychiatre commise à l’encadrement de ces victimes depuis leur arrivée à Washington. Je travaille dans le service du professeur Croustignon, éminent spécialiste de la réadaptation post-traumatique. »

			Grandpa hoche la tête d’un air grave qui ne laisse aucun doute sur la lourde responsabilité médicale qui est la sienne. La gardienne de l’ascenseur semble convaincue par ce mensonge éhonté et replace son revolver dans son fourreau.

			« Excusez-moi, capitaine, pour ces fouilles et ces questions. Vous connaissez le protocole…

			– Bien sûr, officier Sanchez, répond le capitaine Stead de sa voix mécanique. Pouvons-nous circuler à présent ?

			– Parfaitement ! Mais dites-moi, juste pour savoir… Ils les laissaient vraiment s’habiller comme ça, dans cet asile ?

			– Dans ce camp, rectifie Mrs Faraday. C’était un camp de vacances. Les pensionnaires donnaient une représentation théâtrale lorsqu’ils ont été attaqués. La scène est couramment employée à titre thérapeutique, cela fait des merveilles chez les autistes et les trisomiques.

			– Je vois… », fait la policière d’un air absent, qui montre au contraire qu’elle ne voit rien du tout.

			Puis, repartant sur sa première idée :

			« Saletés de terroristes, tout de même ! Il paraît que ce sont des Pygmées qui ont fait le coup. Des Pygmées, vous vous rendez compte ! Je ne savais même pas que ça existait vraiment, ces choses-là… »

			… et tu soupçonnes encore moins ce qui nous a réellement attaqués à Redrock ! j’ai envie d’ajouter – mais je me retiens.

			 

			« Halte-là ! »

			Alors que nous nous apprêtons à prendre congé de la walkyrie, trois hommes surgissent au détour du couloir. Je reconnais le sergent de la salle d’interrogatoire, accompagné d’un autre policier. Quant au troisième, vêtu d’un élégant costume noir…

			Ses cheveux parfaitement mis en plis brillent d’un brun trop uniforme pour être naturel, le bronzage qui dore sa peau est trop vif pour n’être dû qu’au soleil. Son visage est sans rides, sans taches : sans âge. Et sans expression. Botox ! je pense aussitôt. Plusieurs amies de Mum se sont fait injecter cette substance dérivée du curare qui fait fureur dans les cabinets de chirurgie esthétique à New York : en paralysant les muscles faciaux, elle empêche les contractions qui marquent le passage du temps et transforme les visages en masques lisses et inexpressifs. Un détail cependant trahit la vieillesse du personnage, malgré la teinture capillaire, l’autobronzant et la toxine botulique. J’ai entendu dire qu’avec le temps les pupilles des personnes âgées se rétractaient inexorablement, comme sous l’effet d’un éblouissement permanent ; celles de l’homme au costume noir sont étroites comme des têtes d’épingles.

			Ce n’est qu’après avoir observé tout cela que je remarque la petite croix argentée accrochée au revers de sa veste. Un prêtre…

			« Sa tête me dit quelque chose, murmure Ti-Jean. J’ai déjà vu ce type quelque part.

			– Moi aussi, lapinou, confirme Brandy. Il passe à la télé le dimanche matin. »

			Voilà qui n’entre pas dans les grilles de programmes que j’avais l’habitude de visionner la nuit, chez mes parents. Pas étonnant que je ne me souvienne pas de lui.

			« Le Reverend Norman’s Salvation Show ! s’écrie Sinead. Tous les dimanches, mon ancienne famille d’accueil regardait les sermons du révérend No ! »

			Le fameux révérend No… Le télévangéliste le plus connu du pays…

			Voici donc le père de Josh.

			Un père qui n’avait pas hésité à envoyer son fils à Redrock pour écraser son esprit rebelle et tuer dans l’œuf des sentiments qu’il jugeait contre nature. En faisant son coming out à un tel homme, notre ami avait signé son arrêt de mort. Au sens propre : c’était pour échapper au camp qu’il avait tenté de mettre fin à ses jours…

		

	
		
		
		
			Extrait

		
		
			Le Cas Jack Spark

			Saison 3 - Hiver nucléaire

			« Si j’étais toi, Coyote, je m’approcherais pas trop près, fit Fox après qu’ils se furent garés à vingt mètres du mort. T’as vu ses tifs ? Ça te rappelle pas ceux des choses qu’ils ont montrées à la télé, juste avant le Cataclysme ?…

			– Pour moi, il a surtout l’air d’un clodo, grogna Coyote. Et puis, de toute façon, il est clamsé. »

			Sans jeter un regard de plus au corps inanimé, il s’avança vers la sphère qui scintillait à ses pieds.

			Mais Fox, lui, ne pouvait détacher son regard du visage aux yeux fermés. La poussière y avait plaqué un masque noir, craquelé de cicatrices sur le front et sur les joues. Néanmoins, les traits dissimulés sous la suie lui semblaient familiers… Oui, il était certain que ce type était bien passé à la télé, le soir du procès qui avait révélé aux spectateurs du monde entier l’existence de la race fée. Il était encore plus mal en point que dans le souvenir que Fox gardait de son apparition télévisée, encore plus maigre.

			« Jack Spark… », murmura-t-il.

			Pas assez fort cependant pour que ses amis l’entendent.

			Wolf avait rattrapé Coyote par l’épaule au moment où celui-ci se penchait sur la sphère pour s’en emparer.

			« Minute ! Qu’est-ce que tu crois que t’es en train de faire ?

			– Cette pierre… je l’ai vue en premier.

			– Et alors ? Ça change quoi ? Tu sais bien que c’est moi qui vais la récupérer, au final ! »

			Coyote serra les poings. Il n’avait qu’une envie, foncer sur Wolf tête baissée. Mais il n’osait pas ; il savait qu’à mains nues il ne faisait pas le poids. Il lui aurait fallu une arme…

			Son regard tomba alors sur la lourde chaîne enroulée autour de la pierre, dont l’extrémité serpentait sur le sol comme une couleuvre morte… ou juste endormie.

			« Bien sûr, Wolf, susurra-t-il. Comme tu dis, Wolf. C’est toi qui commandes. Laisse-moi juste la ramasser pour toi. »

			Coyote s’accroupit et saisit le bout de la chaîne.

			« Je me demande si ce truc a de la valeur… », dit Wolf dans son dos.

			Coyote fit un tour de chaîne autour de son poignet, puis deux, pour s’assurer la meilleure prise.

			« Ça doit être une espèce de quartz… En tout cas, ce n’est pas un diamant, vu la taille. Ça pèse lourd ?

			– À toi de me dire ! »

			Se relevant à la vitesse de l’éclair, Coyote tira de toutes ses forces sur la chaîne ; oui, la pierre pesait lourd, horriblement lourd : assez sans doute pour fracasser le crâne d’un homme s’il visait juste !

			Mais Wolf parvint à esquiver la sphère. Elle s’abattit sur le sol avec fracas, entraînant Coyote en avant. Ce dernier manqua de tomber, se rattrapa de justesse.

			« TOI ! » hurla Wolf en serrant les poings.

			Déjà, Coyote rassemblait ses forces pour soulever la pierre une deuxième fois. Il savait que c’était sa dernière chance : s’il manquait ce coup-ci, son compte était bon.

			« Han ! » souffla-t-il en bandant ses muscles.

			La sphère rata une fois encore sa cible ; mais en tournoyant, la chaîne se prit dans les jambes de Wolf qui s’étala de tout son long sur le sol gelé.

			C’est à ce moment que celui que l’on croyait mort ouvrit les yeux.

			 

			« Aaaah… »

			Stupéfaits, les lutteurs se figèrent, tenant chacun un bout de la chaîne ; le filet de voix qui s’était échappé des lèvres noircies semblait remonter de très loin, des profondeurs mêmes de l’enfer.

			Le fait que ce type – ou cette chose – fût encore vivant malgré le froid était sidérant. Wolf et Coyote avaient l’impression que ses yeux mordorés, d’une teinte fauve, animale, tentaient de les dévisager à travers la visière de leurs casques. Jusqu’à ce qu’ils tombent sur la pierre, qui pendait à quelques centimètres du bras de Wolf.

			« Le Coeur Noir ! s’écria la créature en qui Fox avait reconnu Jack Spark. Ne le touchez pas ! »

			Cette fois-ci, le chef de la bande fut le plus rapide ; émergeant le premier de l’état de stupeur dans lequel l’avait plongé l’intervention du Fé, il tira violemment sur la chaîne, disloquant le bras de Coyote qui tomba à terre en hurlant de douleur. La chaîne se déroula de son poignet et glissa jusqu’à Wolf.

			« Pauvre tache ! grogna-t-il en s’avançant sur son adversaire,

			les mains crispées sur la chaîne. T’as commis l’erreur de ta vie ! »

			Mais le Fé se manifesta à nouveau :

			« Qui que tu sois, ne touche pas cette pierre.

			– J’t’ai causé, le macchabée ? Non. Alors tu la fermes, si tu veux pas que je te renvoie en enfer une deuxième fois. Coyote et moi, on a des comptes à régler. »

			Il saisit la sphère des deux mains et la leva au-dessus de sa tête, prêt à l’abattre sur celui qui avait osé le trahir. Purée, c’est vrai qu’elle était lourde ! Et tellement froide, un vrai bloc de glace qui lui gelait les doigts à travers ses gants.

			Il leva les yeux.

			La dernière chose qu’il vit fut le cuir de ses gants qui se liquéfiait contre la sphère, tombant en longues larmes noires sur son visage. Lorsque la peau de ses paumes entra au contact de la pierre, son coeur s’arrêta de battre.

		

		
	
		
			
				[image: ]
			
		

		
	
		
			Découvrez toute la collection

		

		 

		
			
			[image: logo-PF.jpg]
			
		

		 

		
			en version numérique ici

		

		
		
		
		
		
		
		
		
		
		
		
		
		
			[image: ]
			
		

	
		
			[image: ]
			[image: ]
		

	
		
			VICTOR DIXEN est né il y a trente ans d’un père danois et d’une mère française. À l’âge de sept ans, il connaît une expérience traumatisante dans le plus vieux parc d’attractions du monde, le Tivoli de Copenhague. Souffrant depuis cet incident de somnambulisme et d’insomnies, Victor est incapable de dormir plus de quatre heures d’affilée et aurait développé une sorte de sixième sens…

			Après avoir passé plusieurs années aux États-Unis, notamment dans le Colorado, et en Irlande, Victor Dixen vit aujourd’hui à Paris. Ici comme là-bas, il occupe ses heures sans sommeil à arpenter la nuit, traquant ses monstres et ses merveilles. 

			 

			Retrouvez Victor Dixen sur son site internet :

			www.victordixen.com
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			Washington, New York, Dublin, Tokyo : après l’été,
				Jack et ses amis sont
				dispersés aux quatre coins
				du monde. Mais ils ne se
				doutent pas qu’un même
				danger les menace. En
				voulant protéger la planète,
				Jack ne risque-t-il pas
				de perdre son âme...
				Et plus encore ?

			L’automne est la saison
				des grandes chasses.
				La traque est lancée !
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Victor Dixen

« Les contes de fées m'ont toujours inquiété ! g

Avec Automne traqué, vous continuez de
réinventer les contes de fées sous un jour
inattendu. D’oll vient votre inspiration ?
Les contes du passé constituent un terreau
de l'imaginaire qui me tient particulierement
a ceeur. Il me semble que quelque chose

en moi se souvient de I'époque ou les étres
merveilleux étaient respectés des hommes
- on n'évoquait jamais leurs noms qu'a voix
basse. J'ai voulu rendre aux Fées (et aux Fés !)
toute leur superbe, mais aussi tout leur danger,
car il y ala un formidable potentiel de frisson
et de réve. Et moi-méme lorsque je puise
dans mes tout premiers souvenirs des contes
~ Hensel et Gretel chez les fréres Grimm,

Le Petit Chaperon Rouge chez Perrault,

Jack et le haricot magique, entre autres —

je me rappelle en avoir fait des réves
angoissés (peut-étre faudrait-il que je
m’allonge sur le divan pour faire ma
psychanalyse des contes de fée !).
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Ecrivez-vous toujours la nuit ?

En ce qui concerne mes heures d'écriture, je suis
obligé de confirmer que le Dixen est bel et bien
un animal nocturne. J'estime que 80% de ma
production est réalisée la nuit. Le jour, je prends
surtout des notes, je fixe sur le papier les idées
qui me viennent, les choses que je vois et qui
m'interpellent (fai toujours un petit carnet sur
moi, je suis incapable de vivre sans).

Quel est votre personnage préféré de la série ?
Citer le personnage que je préfére ? Autant demander
& un pére de désigner son enfant favori | Je m'efforce
de tous les aimer, méme ceux qui paraissent de
prime abord détestables (qui a dit Mary-Ashley ?...)
car |'écriture romanesque m’a appris que les
personnages étaient comme les gens que I'on
rencontre dans la vie : ils peuvent changer,

et finir par révéler le meilleur méme lorsqu'ils ont
commencé par livrer le pire.

Dans la peau de quel animal vous imaginez-vous ?
Un animal nocturne ! Sans doute un chat, noir de
préférence pour pouvoir me fondre dans la nuit, me
réchauffer aux chaudrons des sorciéres et parler avec les
étres invisibles. Mais j'avoue que j'ai aussi un faible pour
les lémuriens, dont les yeux en soucoupes et les mains
étrangement humaines me fascinent depuis toujours !
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